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INTRODUCTION. 5
que; on n’a pas la ressource des variantes. Avant
d’entreprendre ma traduction, j’ai dû, en quelque

sorte, faire pour mon usage une édition critique
du texte gallois. La méthode que j’ai employée est
celle qui a renouvelé l’intelligence des textes latins
et grecs; je me suis appliqué a éclairer les Mabino-
gion par eux-mémés, chaque expression ou terme
obscur ou douteux, autant que possible, par les

passages correspondants soit des Mabinogion, soit
des textes en prose et même en vers de la même
époque. Des notes critiques, que l’on trouvera a la
fin de cet ouvrage, renvoyant a la page et a la ligne
du texte gallois de Rhys-Evans, et a la page de ma
traduction, indiquent les corrections au texte ou
mes hésitations, avec les diiïérences qui me sépa-

rent de lady Ouest. Pour la traduction, j’ai voulu
la rendre aussi lisible que possible, sans rien
sacrifier de l’exactitude que l’on est en droit de de-

mander avant tout à un traducteur. En fait de tra-
duction, littéral n’est pas synonyme d’eæact. Tra-

duire, par exemple , myned a. orug par aller il fit
serait aussi peu exact que de décomposer donnerai
en ai a donner. Ce qu’on a appelé la naïveté ou

la simplicité des conteurs gallois ne m’a guère
préoccupé non plus. Outre que n’est pas naïf qui

Gereinl et Enid, a été publiée d’après un manuscrit de Hengwrt,

avec une traduction dans la Revue celtique, VII, p. 401-435;
VIII, p. 1-29. Quelques variantes de ce fragment sont intéressan-
tes, mais il est évident que ce manuscrit remonte à la même
source que le Livre Rouge.



























                                                                     

18 INTRODUCTION.
quatorzième siècle, probablement de la même
époque que le Liber Landavensis, ou plutôt le ma-
nuscrit le plus ancien des lois de Gwynedd, un
manuscrit, par conséquent, de la fin du douzième,
ou du commencement du treizième siècle. On ren-
contre aussi, ça et la, des archaïsmes que les copis-
tes du quatorzième siècle n’ont évidemment pas
compris. D’ailleurs, les Gallois possèdent, dans des
manuscrits du treizième siècle, des fragments con-
sidérables des Mabinogion. Dans l’ensemble, les
Mabinogion me paraissent avoir été écrits a la fin
du douzième siècle. Le Songe de Rhonabwy ne peut
être antérieur au milieu du douzième siècle, l’aven-

ture se passant du temps de Madawc ab Mare-
dudd, prince de Powys, qui mourut en 1159. Il
paraît avoir été bientôt populaire, car Madawc
Dwygraig (1260-1340) dit qu’il n’est qu’un rêveur

comme Ronabwy (Myv. arch, p. 322, col. 1). Dans
Kulhweh et Olwen il est fait mention d’Alan Fer-
gan, évidemment Alain Fergent, duc de Bretagne
de 1084 a 1119. Le terme de Gwales en Pemhroke,
dans le Mabinogi de Branwen, ne peut être anté-
rieur au commencement du douzième siècle. La
version du Livre Bouge de Lludd et Llevelys se rat-
tache étroitement a celle qui se trouve dans le
Brut de Gruffydd ab Arthur, et est incontestable-
ment postérieure, dans sa rédaction, a l’œuvre de

Gaufrei de Monmouth (v. plus loin, note 2 de me
traduction française de Lludd et Llevelys).

Le Songe de Maman porte des traces irrécusables

. .ÀN-Ë n







                                                                     

INTRODUCTION. 21
siècle, comme le prétendent les biographes gallois ;
il était, en effet, fils de Rhys ah Rhiccert qui Vi- 7
vait vraisemblablement au quatorzième siècle. Ste-
phens (1) croit, avec raison, qu’il florissait vers 1380.

Un personnage beaucoup plus important, c’est le
Bledhericus de Giraldus Cambrensis : famesus ille
Bledhericus fabulator qui tempera nostra paulo prac-
venit. Thomas, qui écrivait en Angleterre vers 1170,
auteur d’un roman de Tristan, dont il nous reste
un fragment considérable, embarrassé par la variété

des récits que colportaient les conteurs, fait appel
pour appuyer la version qu’il choisit, peut-être qu’il
invente, à. l’autorité de Bleri (Bledri) :

Seigneurs, cest cunte est mult divers...
Entre cels qui solent cunter
E del cunte Tristran parler,
Il en cuntent diversement,
Oï en ai de plusur gent;
Asez sait que chescun en dit,
Et ço qu’il unt mis en escrit.-
Mes sulum ço que j’ai oï

Nel dient pas solum Breri,
Ky solt les gestes é les chutes
De toz les reis, de toz les cuntes
Ki orent este en Bretaingne (2).

(1) Litterat., p. 408. Stephens, se fondant sur la description
exacte, à ce qu’il paraît , de Cardifi’ dans Gereint et Enid, sup-
pose qu’il est l’auteur de Gereint et Enid. Il n’en serait, en tout
cas, d’après ce que nous venons de dire, que l’arrangeur ou le
traducteur gallois.

(2) J’emprunte ces détails sur Thomas et sur Breri, ainsi que
la citation, à M. Gaston Paris, Hist. litt., XXX, p. 10.











































                                                                     

42 LES MABINOGION.
asseoir. n - « Et toi, n dit-il à. son écuyer, « selle

bien mon cheval, va vite avec lui sur la route, et
apporte mes éperons. » Le serviteurle fit. Ils se ren-
dirent au tertre. Ils y étaient a peine depuis un mo-
ment. qu’ils virent la cavalière venir par la même
route. dans le même attirail, et s’avançant de la
même allure. « Valet, » dit Pwyll, « je vois venir
la cavalière; donne-moi mon cheval. » Il n’était
pas plus tôt en selle qu’elle l’avait déjà. dépassé. Il

tourna bride après elle, et laissa son cheval bondir
et caracoler en toute liberté, persuadé qu’il allait

l’atteindre a la deuxième ou troisième enjambée.
Il ne se trouva pas plus prés d’elle qu’auparavant.

Il lança son cheval de toute sa vitesse. Voyant
qu’il ne lui servait pas de la poursuivre, Pwyll
s’écria : « .Ieune fille, pour l’amour de l’homme

que tu aimes le plus, attends-moi. »--« Volontiers, »

dit-elle; a il eut mieux valu pour le cheval que tu
eusses fait cette demande il y a déjà quelque
temps. » La jeune fille s’arrêta et attendit. Elle re-

jeta la partie de son voile qui lui couvrait le visage,
lixa ses regards sur lui et commença a s’entretenir
avec lui. - (( Princesse. » dit Pwyll, « d’où
Viens-tu et pourquoi voyages-tu? » -- « Pour mes
pr0pres atfaires, n répondit-elle, « et je suis heu-
Pense. (le te voir. » -- « Sois la bienvenue. » Aux
yeux (le Pwyll. le visage de toutes les pucelles ou
femmes qu’il avait vues n’était d’aucun charme à

cote du sien. a Princesse, » ajouta-t-il, « me diras-
tu un mol. de tes affaires ? » - « Oui, par moi et

x44 A
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Dieu (l), » répondit-elle, « ma principale affaire était

de chercher a te voir n -- a Voila bien, pour moi,
la meilleure affaire pour laquelle tu puisses venir.
Me diras-tu qui tu es? » - « Prince, je suis Rhianë
non (2), fille de Heveidd Hen (3). On veut me don-
ner à quelqu’un malgré moi. Je n’ai voulu d’aucun

homme, et cela par amour pour toi, et je ne voudrai
jamais de personne, a moins que tu ne me repous-
ses. C’est pour avoir ta réponse a ce sujet que je

(i) On pourrait traduire l’expression galloise yrofi a Duw par
entre moi et Dieu.

(2) Elle est donnée en mariage , après la mort de Pwyll, à Ma-
nawyddan ab Llyr, par son fils Pryderi. Le chant de ses oiseaux
merveilleux qui charme pendant sept ans Manawyddan et ses
compagnons au festin de Harddlech, dans le Mabinogi de
Branwen , fille de Llyr , est célèbre dans les légendes galloises.
Les Triades de l’avare disent : « Il y a trois choses qu’on n’en-

tend guère : le chant des oiseaux de Rhiannon, un chant de sa-
gesse de la bouche d’un Anglais et une invitation à dîner de la
part d’un avare » (Myv. arch., p. 899, 29). Goronwy Gyriawg,
poète du quatorzième siècle, compare, pour la générosité. une

certaine Gwenhwyvar à Rhiannon (Myv. arch., p. 333, col. l).
(3) Heveid han ou le vieux. Il y a plusieurs personnages de ce

nom. On trouve dans le Mab. de Kulhwch et Olwen un Hyveidd
unllen ou à un seul manteau (trad. française), mentionné aussi
«dans le Songe de Rhonabwy; un Hyveidd, fils de Don, dans le
Mab. de Math, fils de Mathonwy (trad., franç.); un Heveidd hir ou
le Long, dans le Mab. de Branwen; un Heveidd, fils de Bleiddig,
dans les Triades; ce dernier serait fils d’étranger et aurait régné

dans le sud de Galles (Triades Mab., p. 308, 20); il serait devenu
saint. Les Annales Cambriae signalent à l’année 939 la mort d’un

Himeid (z Hyveidd), fils de Clitauc. Un guerrier du nom de Hy-
veidd est célébré par Taliesin (Skene, Four ancient bocks of Wa-

les, II, p. 150, v. 7; 190, 25; 191 , 26). Dans le Gododin (Skene,
Four ancient bocks, Il, p. 64), il s’agit de Heveidd hir.



































                                                                     

60 mas MAEINOGION.
mirent à causer. Teyrnon, lui, raconta toute l’aven-
ture de la jument et de l’enfant, comment l’enfant
avait passé pour le sien et celui de sa femme, com-
ment ils l’avaient élevé. « Voici ton fils, princesse, »

t .4. à.

ajouta-t-il; «ils ont bien tort ceux qui t’ont faussement ,
accusée. Quand j’ai appris la douleur qui t’accablai’t,

j’en ai éprouvé grande peine et compassion. Je ne
crois pas qu’il y ait dans toute l’assistance quelqu’un

qui ne reconnaisse l’enfant pour le fils de Pwyll. a)
-- « Personne n’en doute, » répondirent-ils tous.
-- « Par moi et Dieu, mon esprit serait délivré de
son souci (pryderz’), si c’était vrai. » - « Princesse, »

s’écria Pendaran Dyvet (l), « tu as bien nommé ton

fils, Pryderi (2); cela lui va parfaitement : Pryderi,

(l) La famille ou tribu de Pendaran est donnée comme une des t
trois familles des Cymry ou Gallois; la première est celle des.
Gwenhwysson, ou hommes de Gwent; la seconde, celle des
Gwyndydiaid, ou hommes de Gwynedd et Powys; la troisième,
celle de Pendaran Dyved, c’est-à-dire des hommes de Dyved,
Gwyr (Gower) et Ceredigiawn (Cardigan) (Myv. arch., p. 402,.
col. 2). Une autre triade nous apprend que Pryderi garda les.
porcs de Pendaran Dyved, son père nourricier, à Glynn Cuch

(Myv. arch., p. 317, 7). V A
(2) Pryderi, a souci » (Breton arm. prederi). Il devient le com-

pagnon de Manawydan dans le Mabinogi de ce nom, et lui donne:
sa mère en mariage. Il est tué par Gwydion ab Don dans le Mab.
de Math, fils de Mathonwy, sur les bords de la Cynvael, dans le ’
Merionethshire. et enterré à Maen Tyvyawc. Le Livre Noir place
sa tombe à Abergwenoli (Skene, Four ancient boohs, Il, p. 29, 8).
D’après les triades, c’est un des trois gwrdveichyat ou grands par»

chers de l’île; il garde pour Pendaran les sept porcs que son
père Pwyll a donnés à Pendaran (voy. la note à Pwyll). Le titre
de porcher ne parait avoir eu rien de dégradant (cf. le nom













                                                                     

66 LES MABINOGION.
cette île, et portait la couronne suprême de Llun-

avait passé sept années comme étage avec son fils Caradawc (Ca-

ratacos), pris par les Romains à la suite de la trahison d’Areg-
wedd Voeddawg. Les deux autres inspirés et bénis sont
Lleirwg ab Coel ab Cyllin, surnommé Lleuver mawr, grande lu-
mière , qui bâtit la première église à. Llandaf, et Cadwaladr le
béni, qui accorda un refuge sur ses terres et sa protection aux
chrétiens fuyant les Saxons (Myv. arch., p. 404, 35). Il est rangé
aussi à côté de Prydain ab Aedd Mawr, et Dyfnwal Moelmut,
parmi les trois fondateurs et législateurs du royaume de Breta-
gne (Ibicl., p. 404, 36). Le Mabinogi de Branwen, plus bas , nous
le montre ordonnant de lui couper la tête, et de la cacher dans
la colline blanche, à Londres. Ce fut, disent les Triades, une des
trois bonnes cachettes, avec les os de GwertheVyr (cf. Nennius,
Hist., 47; cf. Gaufrei de Monm., Hisl., VI, 14) enfouis dans les
principaux ports de l’île, et les dragons cachés par Lludd à Dinas

Emreis (voy. le Mab. de Lludd et Llevelys). Ce fut une des trois
mauvaises découvertes, quand on la découvrit. Ce fut Arthur qui.
la déterra, ne voulant devoir la défense de l’île qu’à sa valeur : il

ne devait pas y avoir d’invasion tant qu’elle resterait cachée. Ce

fut Gwrtheyrn qui, par amour pour la fille de Hengist, déterra
les dragons et les os (le Gwerthevyr (Triades mabinog., p. 300).
Bran est la tige d’une des trois grandes familles de saints; Cu-
nedda et Brychan sont les deux autres (Becs, IVeIsh saints,
p. 77, lolo mss., p. 100, p. 8, p. 40). Un poème des Iolo mss.,
p. 307, attribué à. Rhys Goch, poète du quatorzième siècle, fait
cacher la tète de Bran dans le bois de Pharaon, ou Dinas Em-
rys, près Belldgelert. Carnarvonshire, et non les dragons. Son nom
revient souvent chez les poètes (Livre Noir, ap. Skene, Four anc.
bocks, p. 5.3 : dans le dialogue de Gwyn ab Nudd et de Guitnev
un des interlocuteurs dit qu’il a été la où Bran fut tué). Taliesin
prétend qu’il a été avec Bran en Iwerddon, et qu’il a vu tuer
Morddwyd Tyllon, (Skene, 154, 27); Llywarch ab Llywelyn, poète
du douzième siècle, compare Gruiïudd ab Cynan a Bran, fils de
Llyr, (Aigu. arch., p. 205, col. 1). Bran, corbeau, est un nom fort
commun chez tous les Celtes (On trouve sept ou huit Bran et
des noms qui en sont dérivés dans le Calctul. de Redon).
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BRANWEN, FILLE DE LLYR. I ,69

commandez aux hommes de la cour de sevêtir,
,et d’aller voir quelles sont leurs intentions. » Les
hommes se vêtirent et descendirent au rivage,
.dans la direction des navires. Quand ils purent les
voir de près, ils furent bien convaincus qu’ils n’en
avaient jamais vu qui eussent l’air mieux équipés.

.De beaux étendards de pailla flottaient au-dessus
,.d’eux. Tout a coup un navire se détacha en avant

des autres, et on vit se dresser au-dessus du pont
«un écu, le soc en haut, en signe de paix. Les
hommes de Bran avancèrent de son côté, de façon

à pouvoir converser. VLes étrangers jetèrent des canots, a la mer ,
,se rapprochèrent du rivage et saluèrent le roi.
Il les entendait du haut du rocher où il était assis,
,au-dessus de leurs têtes. « Dieu vous donne
bien, » dit-il, « soyez les bienvenus. A qui appar-
tiennent ces navires et quel en est le chef? )) -
« Seigneur, » répondirent-ils, a Matholwch (1),
roi d’Iwerddon est ici, et ces navires sont a lui. »
- « Que désire-t-il? Veut-il venir a terre? n -
« Comme il vient en solliciteur auprès de toi ,.. il
n’ira pas, s’il n’obtient l’objet de son voyage. » -

« Quel est-il? n - a Il veut, seigneur, s’allier à toi :
c’est pour demander Branwen, fille de Llyr, qu’il
est venu. Si cela t’agrée, il établira entre l’île des

Forts (2) et Iwerddon, un lien qui augmentera leur

(l) Voir la note à Branwen, et le Mabinogi de Math.
(2) Ynys y Kedyrn, a l’île des Forts. » Ce nom revient souvent
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BRANWEN, FILLE DE LLYR. i, 71
Ils s’assirent, le roi de l’île des Forts et Manawy-
dan d’un coté, Matholwch de l’autre, et Branwen

avec eux. Ce n’est pas dans une maison qu’ils
étaient, mais sous des pavillons : Bendigeit Vran
n’aurait jamais pu tenir dans une maison. On se mit
à boire , et on continua, en causant, jusqu’au mon
ment où il fut plus agréable de dormir que de boire.
Ils allèrent se coucher. Cette nuit-la Matholvvch et
Branwen couchèrent ensemble. Le lendemain, tous
les gens de la cour se levèrent; les officiers commen-
cèrent a s’occuper du partage des chevaux, de con-

cert avec les valets; ils les distribuèrent de tous
côtés jusqu’à la mer. Sur ces entrefaites, un jour,
l’ennemi de la paix dont nous avons parlé plus

. haut, Evnissyen, tomba sur le logis des chevaux
de Matholwch, et demanda a qui ils appartenaient.
« Ce sont les chevaux de Matholwch, roi d’lwerd-
don, » fut-il réponduf - « Que font-ils ici? »
dit-il. -- « Le roi d’Iwerddon est ici; il a couché

avec ta sœur Branwen; ces chevaux sont les
siens. » - « Et c’est ainsi qu’ils en ont agi avec

une jeune fille comme elle, avec ma sœur a moi!
la donner sans ma permission l Ils ne pouvaient me
faire plus grand affront. » Aussitôt il fond sous les
chevaux, leur coupe les lèvres au ras des dents,
les oreilles au ras de la tête, la queue au ras du
dos; s’il ne trouvait pas prise sur les sourcils, il
les rasait jusqu’à l’os. Il défigura ainsi les chevaux,

au point qu’il était impossible d’en rien faire. La

nouvelle en vint a Matholwch; on lui rapporta que



































                                                                     

88 LES MABINOGION.
royauté fut oiÏerte au fils de Matholweh. La paix ,
conclue, Bendigeit Vran fit venir l’enfant; l’enfant

se rendit ensuite auprès de Manawyddan. Tous
ceux qui le VOyaient le prenaient en affection. Il
était avec Manawyddan quand Nyssyen, fils d’Eu-

on: .l

rosswydd, l’appela auprès de lui. L’enfant alla vers ’

lui d’un air aimable. « Pourquoi, » s’écria Evnys-z

syen, « mon neveu, le fils de ma sœur, ne Vient-il
pas a moi? Ne serait-il’pas roi d’Irlande, que je se.-
rais heureux d’échanger des caresses avec lui. )) -
« Volontiers, » dit Bendigeit Vran, « qu’il aille. »
L’enfant alla a lui tout joyeux. « J’en atteste Dieu, »

se dit Evnyssyen, « la famille ne s’attend guère

au meurtre que je vais commettre en ce mo-
ment. » Il se leva, saisit l’enfant par les pieds,
et, avant que personne de la famille ne pût l’arre-
ter, il lança l’enfant la tête la première dans le feu

ardent.
Branwen, en voyant son fils au milieu des

flammes, voulut, de l’endroit ou elle était assise
entre ses deux frères, s’élancer dans le feu; mais
Bendigeit Vran la saisit d’une main et prit son.
ecu de l’autre. Chacun aussitôt de s’attaquer par

toute la maison ; cette troupe dans la même maison
produit. le plus grand tumulte qu’on .eùt vu; cha-
cun saisit ses armes. Morddwyt Tyllyon (1).s’ecrie

(1) Morddwyd, cuisse; armoricain, morzed ou morzad; tyllion
parait être un dérivé de twll, trou. Taliesin fait allusion à ce
personnage : a J’ai été avec Bran en Iwerddon, j’ai vu tuer
Morddwyt Tyllon (Skene, Pour ancient bocks, Il, p. 275).
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dans. la ville; il n’achetait pas d’autre cuir ex-
cepté pour les semelles. Il s’associa avec le meil-
leur orfèvre de la ville; il lui fit faire des boucles-
pour les souliers , dorer les boucles, et le regarda
faire jusqu’à. ce qu’il eût appris lui-même. C’est à.

cause de cela qu’on l’a surnommé un des trois cor-

donniers-orfèvres (1). Tant qu’on trouvait chez lui
soulier ou chaussure, on n’en achetait pas chez
aucun cordonnier dans toute la ville. Les cordon-
niers reconnurent qu’ils ne gagnaient plus rien. A
mesure que Manawyddan façonnait, Pryderi cou-
sait. Les cordonniers se réunirent et tinrent con-
seil; le résultat de la délibération fut qu’ils s’en- ’

tendirent pour les tuer. « Pryderi, » dit Manawyd-
dan, « ces gens veulent nous tuer. » -- « Pourquoi
supporter pareille chose, n répondit Pryderi, « de
ces voleurs de vilains? Tuons-les tous. » - « Non
pas, n dit Manawyddan; « nous ne nous battrons
pas avec eux et nous ne resterons pas plus long-
temps en Lloegyr. Dirigeons-nous vers Dyvet et
allons examiner le pays. n

Quelque temps qu’ils aient été en route ils arri-

vèrent en Dyvet et se rendirent a Arberth. Ils y
allumèrent du feu, et se mirent a se nourrir de
gibier; ils’passérent un mois ainsi. Ils rassem-r
blérent leurs chiens autour d’eux et vécurent ainsi

(1) L’usage de peindre, gaufrer, dorer le cuir est ancien. D’après

Viollet-le-Duc , on en trouve des exemples dès les premiers siè-
cles du moyen âge (Viollet-le-Duc, Dict. rais. du mob. fr., I). Pour
les trois cordonniers-orfèvres, v. la note à. Manawyddan.



























                                                                     

MATH, fils de Mathonvvy

Voici la quatrième branche du Mabz’nogz’.

Math (l), fils de Mathonwy, était maître de Gwy-

(1) Math. a Les trois premières magies, » disent les Triades,
« sont : celle de Math, fils de Mathonwy, qu’il apprit à Gwydyon,
fils de Don, celle d’Uthur Pendragon, qu’il apprit à Menw, fils de
Teirgwaedd, celle de Rudlwm Gorr, qu’il apprit à Col], fils de
Collvrewi son neveu (Triades Mab., p. 302, l. 20; cf. Skene,
Four anc. boohs, append. Il, p. 460 : Rudlwm est remplacé par
Gwidolwyn Gorr). Taliesin fparle de la baguette enchantée de
Mathonwy (Skene, Four anc. bocks, p. 947, 95), et fait aussi une
allusion à la magie de Math (ibid. , p. 200, v. 1). a J’ai été, i) dit

aussi un poète du Livre Rouge, « avec des hommes artificieux,
avec le vieux Math et Govannon (Skene, Four ancien! bocks,
p. 303, v. 20; le texte donne gon Vathheu, il faut lire gan Vath
hen). » Dafydd ab Gwilym nomme, comme les trois maîtres en
magie, Menw, Eiddilic Corr le Gael, et Maeth (sic), sans qu’il soit
possible de supposer une erreur de l’éditeur pour Math (p. 143).
M. Rhys en fait une sorte (le Plutus ou Pluton gallois (Lectures
on welsh phonology, 2° édit., p. 413, 4M). Il est évident que les
trois noms de Math, Mathonwy, Matholvvch dérivent de la même
racine.
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le giron d’une vierge, a moins toutefois que le
tumulte de la guerre ne s’y opposât (l). La vierge
qui vivait ainsi avec lui était Goewin, fille de
Pebin, de Dol Pebin (2) en Arvon. C’était bien, a

la connaissance des gens du pays, la plus belle
jeune. fille de son temps. Math résidait. toujours à
Caer Dathyl (3) en Arvon; il ne p0uvait faire le
tour du pays. mais Gilvaethwy, fils de Don (4) et

(1) Parmi les fonctionnaires de la cour, figure, dans les Lois, le
Troediawc ou porte-pied. Son office consiste à tenir le pied du
roi dans son giron, depuis le moment où il s’asseoit à table jus-
qu’au moment ou il va se coucher; il doit gratter le roi, et dé»
fendre le roi tout ce temps contre tout accident. Il a sa terre

’ libre, sa toile et son drap. du roi, et un cheval aux frais du roi.
Il mange au même plat que le roi, le dos tourné au feu. Son sa-
rhaet « compensation pour outrage, n est de cent vingt vaches
payées en argent. Sa valeur personnelle est de cent vingt-six va.
ches, avec augmentation possible. Il peut protéger un coupable
en le faisant sortir depuis le moment où le roi met le pied dans
son giron jusqu’au moment ou il se retire dans sa chambre (An-
cient Laws, I, p. 622, 660: 668).

(2) Dol, pré ou vallon fertile, souvent sur les bords d’une ri-
vière.

(3) Caer Dalhl, ou, avec une voyelle irrationnelle ou euphoni-
que, Caer Dathyl et Dathal, est encore un nom de lieu du Car-
narvonshire. Le caer ou fort se trouvait sur une éminence près
de Llanrwst (Lady Guest, d’après le Cambre-Briton , Il, p. 3). Il
en est souvent question dans les Mab. et ailleurs (Myv. arch.,
p. 151, col. 2; Llewis Glyn Cothi, IV, 1, 7).

(4) Les enfants de Don sont Amaethon, Gilvaethwy. Govannon’
Heveydd, Gwydyon et Aranrot. Cc mabinogi fait de Don leur
mère. Suivant les Iolo mss., il y a en un Don roi de Llychlyn
(Scandinavie) et (le Dnlyn (Dublin) qui, vers 267 après J.-C.,
amena les Gaëls en Gwynedd. Ils y restèrent pendant cent vingt-
nenf ans, jusqu’à l’époque on ils furent chassés par les fils de
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mauvais : désormais, il s’appellera Llew Llaw
Gyfi’es (1). » Aussitôt, tout ce qu’il avait fait se

transforma en algue et en goémon, et il ne conti-
nua pas plus longtemps ce travail, qui lui valut
d’être appelé un des trois eurgrydd (cordonniers-orfé-

vrés) (2). « En vérité, n dit-elle, « tu ne te trouve-

ras pas mieux de te montrer aussi méchant envers
moi. » - « Je ne l’ai pas été, )) répondit-il. Et il

rendit a l’enfant ses traits. « Eh bien, n dit-elle ,
« je jure que l’enfant aura pour destinée de n’avoir

pas d’armure avant que je ne l’en revête moi-
méme. » -- « Par moi et Dieu, n dit Gwydyon ,
(t tu peux être aussi perverse que tu voudras. il

, aura des armes. »
Ils se rendirent a Dinas Dinllev (3). Il y éleva

(1) Llew Llaw Gyffes. Llew (lion) a la main prompte ou forte
(v. notes critiques). C’est un des trois eurgrydd ou cordonniers or-
fèvres (v. plus haut la note a Gwydyon). C’est aussi un des trois
ruddvoawc ou ruddvaawc, ainsi nommés parce que la ou ils pas-
saient, pendant une année entière, il ne poussait ni herbe ni
plante; les deux autres étaient Run, fils de Beli, et Morgan
Mwynvawr (sur Run Ruddvoawg, cf. M110. arch., p. Qîi, col. 1,
XIII); Arthur l’était encore plus qu’eux : rien ne poussait après

lui pendant sept ans (Triades Mab., 303, 5; cf. Skene, Il, app.,
p. 458 : ici Llew est supprimé et remplacé par Arthur). Le Livre
Noir mentionne sa tombe : « La tombe de Llew Llawgyiïes est
sous un havre (ou lieu protégé près de la mer), là ou a été son...
(y gywnes?) : c’était un homme qui ne donna jamais justice à
personne (Skene, Il. p. 31, 23).

(t2) V. p. 56, note.
(3) Dinas Dinllev ou la forteresse ou ville forte de Dinllev, au-

jourd’hui Dinas Dinlle, à trois milles environ au sud-ouest de la
ville de Caernarvon, sur la côte, dans la paroisse de Llandwrog.
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la couvrir hermétiquement, amener un bouc, le
placer à côté de la cuve; il faudrait que je misse
un pied sur le dos du bouc et l’autre sur le bord
de la cuve : quiconque m’atteindrait dans ces con-
ditions, me donnerait la mort. » - « J’en rends
grâces a Dieu, c’est la une chose facile a éviter. n
Elle n’eut pas plutôt obtenu cette révélation qu’elle

la fit parvenir a Gronw Pebyr. Gronvv S’occupa de
la fabrication de la lance, et, au bout de l’année,
jour pour jour, elle fut prête. Il le fit savoir le jour
même à Blodeuvvedd. « Seigneur, n dit celle-ci à
Llew, « je me demande comment pourrait se réali-
ser ce que tu m’as dit. Voudrais-tu [me montrer
comment tu te tiendrais sur le bord de la cuve et
sur le bouc, après que j’aurais moi-mémé préparé

le bain? » - « Je te le montrerai, .» répondit-il.
Elle envoya vers Gronvv et l’avertit de se tenir à
l’abri de la colline qu’on appelle maintenant Brynn

Kyvergyr (1) sur les bords de la rivière de Kynvael.
Elle fit rassembler tout ce qu’elle trouva de chèvres
dans le cantrev et les amena de l’autre côté de la
rivière, en face de Brynn Kyvergyr.

Le lendemain, elle dit a Llew : « Seigneur, j’ai
fait préparer la claie et le bain : ils sont prêts. »
- « C’est bien, » répondit-il, « allons voir. » Ils

allèrent voir le bain. « Veux-tu aller dans le bain,
seigneur, n dit-elle? - « Volontiers, » répondit-il.
Il y alla et prit son bain. « Seigneur, » dit-elle,

(1) Brynn Kyvergyr ou la colline de la rencontre, du combat.
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maître lui dit : « Valet, ta truie est-elle rentrée ce
soir? » -- « Oui, » répondit-il; « en ce moment

elle est venue rejoindre les porcs. » - « Quel
trajet fait donc cette truie , n demanda Gwydyon?
--’ « Tous les jours, aussitôt qu’on ouvre l’écurie,

elle sort et on ne la voit plus; on ne sait quel che-
min elle a pris, pas plus que si elle allait sous
terre! » -- « Voudrais-tu, » reprit Gwydyon, « me
faire le plaisir de ne pas ouvrir la porte de l’écurie
avant que je ne sois avec toi a côté? » - « Vo-
lontiers. A» Ils allèrent se coucher.

Au point du jour, le porcher se leva et réveilla
Gwydyon. Il se leva, s’habilla, alla avec le por-
cher, et se tint auprès de l’écurie. Le porcher ou-
vrit la porte; au même moment, la truie s’élança
dehors et se mit a marcher d’une allure vigoureuse.
Gwydyon la suivit. Elle prit sa course en remon-
tant le cours de la rivière, se dirigea vers le vallon
qu’on appelle maintenant Nant y Llew (le ravin de
Llew ou du Lion); la, elle s’arrêta et se mit a paî-
tre. Gwydyon vint sous l’arbre et regarda ce que
mangeait la truie. Il vit que c’étaient de la chair
pourrie et des vers. Il leva les yeux vers le haut
de l’arbre et aperçut un aigle au sommet. A cha-
que fois que l’aigle se secouait, il laissait tomber
des vers et de la chair en décomposition que man-
geait la truie. Gwydyon pensa que l’aigle n’était pas

autre que Llew, et chanta cet englyn :

Chêne qui pousse entre deux glens, l’air et le vallon sont
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sombres et agités z si je ne me trompe, ces débris décomposés
sont ceux de Llew (1).

L’aigle se laissa aller jusqu’au milieu de l’arbre.

Gwydyon chanta un second englyn :

Chêne qui pousse sur cette terre élevée, que la pluie ne peut ’
plus mouiller, qui ne s’amollit plus, qui a supporté cent quatre-
vingts tempêtes : à son sommet est Llew Llaw Gyfles.

L’aigle se laissa aller jusque sur la branche la
plus basse de l’arbre. Gwydyon chanta un troisième

englyn :

Chêne qui pousse sur la pente; si je ne me trompe, Lew vien-
dra dans mon giron.

L’aigle se laissa tomber sur les genoux de Gwy-
dyon. D’un coup de sa baguette enchantée, Gwy-
dyon lui rendit sa forme naturelle. On n’avait ja-
mais vu quelqu’un présentant plus triste aspect :
il n’avait que la peau et les os.

Gwydyon se rendit avec lui a Kaer Dathyl. On
amena, pour le soigner, tout ce qu’on put trou-
ver de bons médecins en Gwynedd. Avant la fin
de l’année, il était complètement rétabli. « Sei-

gneur, » dit-il alors a Math, fils de Mathonwy,
« il est temps que j’aie satisfaction de l’homme
dont j’ai eu souffrance. » -- « Assurément, » ré-

pondit Math, « il ne peut se maintenir sans te ren-

(1) V. notes critiques.
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dre satisfaction. » -- « Le plus tôt que j’obtiendrai
satisfaction sera le mieux pour moi. »

Ils levèrent les troupes de Gwynedd et marchè-
rent sur Ardudwy. Gwydyon, qui était a leur tête,
se dirigea sur Mur y Castell. Blodeuvvedd, a la nou-
velle de leur approche, prit ses suivantes avec elle,
et se dirigea, a travers la rivière de Kynvael, vers
une cour située sur la montagne. Leur terreur était
telle qu’elles ne pouvaient marcher qu’a reculons;
elles tombèrent ainsi dans l’eau sans le savoir, et
se noyèrent toutes à l’exception de Blodeuwedd.
Gwydyon l’atteignit alors, et lui dit. : « Je ne te
tuerai pas, je ferai pis. Je te laisserai aller sous la
forme d’un oiseau. Pour te punir de la honte que
tu as faite a Llew Llaw Gyfi’es, tu n’oseras jamais

montrer ta face a la lumière du jour , par crainte
de tous les autres oiseaux. Leur instinct les pous-
sera à te frapper, a te traiter avec mépris partout
où ils te trouveront. Tu ne perdras pas ton nom,
on t’appellera toujours Blodeuwedd. » On appelle
en effet le hibou Blodeuwedd, aujourd’hui en-
core (l). C’est ainsi que le hibou est devenu un
objet de haine pour tous les oiseaux.

(1) Cette tradition fait le sujet d’un poème de Dafydd ab Gwi-
Iym, connu sous le titre de Achat: y Dylluan, ou la généalogie
du hibou. Le poète lui demande son nom; l’oiseau lui répond
qu’on l’a appelée Blodeuwedd, et qu’elle était fille d’un seigneur

de Mon. « Qui t’a métamorphosée? » reprend le poète. - « C’est

Gwydyon, fils de Don, des abords de Conwy, qui, avec sa ba-
guette magique , - il n’y en a plus eu de son espèce, - m’a
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Llech Gronw (1). Llew Llaw Gyffes reprit posses-
sion du pays, et le gouverna heureusement. D’après
ce que dit le récit, il devint ensuite seigneur de
Gwynedd. Ainsi se termine cette branche du Ma-
binagz’.

(1) Llech Gronw ou « la pierre plate de Gronw. n
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des vases d’or, il restait a l’écart; allaient-ils écou-

ter de la musique ou des récits amusants, il ne les
accompagnait point. Il n’aimait qu’une seule chose,
dormir. Aussi souvent. qu’il s’endormait, il v0yait

en songe la femme qu’il aimait le plus. Quand il
était éveillé. il n’y avait pas trace d’elle : il ne

savait au monde ou elle était.
Le valet attaché a la chambre lui dit un jour :

a Seigneur, tous tes hommes se plaignent de toi.’»
- « Pourquoi donc, » répondit l’empereur. -
a Parce qu’ils n’obtiennent de toi ni mission ni
réponse, comme les vassaux ont l’habitude d’en

avoir de leur seigneur. Voilà. la cause des plaintes
qui s’élèvent contre toi. » - « Eh bien! valet, »

dit l’empereur. a amène autour de moi. les sages
de Rome et je dirai pourquoi je suis triste. » On
réunit les sages de Rome autour de l’empereur. Il
leur dit : « Sages de Rames, j’ai eu un songe, et
dans ce songe, j’ai vu une jeune fille. Je n’ai plus
ni vie ni repos à cause d’elle. n - « Seigneur, »
répondirent-ils, « puisque tu as jugé à propos de

nous consulter, nous allons te donner un conseil.
Nous sommes d’avis que tu envoies des messagers
pendant trois ans dans les trois parties du monde
pour chercher l’objet de ton songe. Comme tu ne
sans ni quel jour ni quelle nuit tu recevras des
nouvelles, tu seras toujours soutenu par cet es-
poir. ))

Les messagers se mirent a errer a travers le
monde et a chercher des nouvelles de la jeune
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Quand ils furent sous le même toit, le pays se mit
à prier pour qu’ils eussent un héritier, et, grâce à.

ses prières, un fils leur naquit. Mais du moment
où elle conçut, elle devint folle et fuit toute habi-
tation. Quand arriva le temps de la délivrance, son.
bon sens lui revint. Comme elle arrivait a l’endroit
où le porcher gardait un troupeau de porcs, par-
peur de ces animaux, elle accoucha. Le porcher
prit l’enfant et le porta a la cour. On le baptisa et
on lui donna le nom de Kulhwch (l) parcequ’on
l’avait trouvé dans la-bauge d’une truie. L’enfant

cependant était de noble souche et cousin d’Ar-
thur (2). On l’envoya a la nourrice. A la suite de

nuscrit que la Myv. déclare vieux de cinq cents ans, p. 587, et
qui est une version galloise de Gaufrei (Eigyr verch Amlawd
Wledic; ce manuscrit donne aussi Gorloes, forme plus correcte
et plus comique que Gwrlais).

(1) Kulhweh. C’est une de ces étymologies fantaisistes, comme
on en rencontre de temps en temps dans les Mabinogion , et, en
général, au moyen age. L’auteur, décomposant le mot en hul et

en hwch, a vu dans kul le mot cil, (t cachette, retraite, coin, ou
cul étroit, n et dans hwch le mot hwch, aujourd’hui truie, mais
autrefois porc en général (cf. arm., houch, a porc »).

(2) Arlhur. Le nom d’Arthur n’est prononcé ni par Gildas, ni par

Bède. Il figure pour la première fois chez Nennius. Suivantl’au-
teur de l’Hisloria Britonum, Arthur était chef des guerres contre
les Saxons à la fin du cinquième siècle; il aurait remporté sur eux
douze victoires. Dans un autre passage qui n’appartient peut-être
pas à l’œuvre primitive, il est fait mention d’une chasse au mons-

tre appelé porcum Trait, par lui et son chien Cavall. L’Historia,
dans ses parties originales, date du neuvième siècle (Voir Arthur
de la Borderie, l’Hisloria Britonum, attribuée à Nennius. Paris,
1883; Heeger Die Trojanersage der Britten. Munich, 1887). Les
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déposer. » -- « Je ne suis pas venu ici, dit le
jeune homme, pour gaspiller nourriture et bois-
son. Si j’obtiens le présent que je désire, je saurai

le reconnaitre et le célébrer; sinon, je porterai ton
déshonneur aussi loin qu’est allée ta renommée,

aux quatre coins du monde. » - (c Puisque tu ne
veux pas séjourner ici, dit alors Arthur, tu au-
ras le présent qu’indiqueront ta tété et ta langue,

aussi loin que séché le vent, que mouille la pluie,
que tourne le soleil, qu’étreint la mer, que s’étend

la terré, a l’exception de Kalédelch (1), mon épée,

de Rongomyant, ma lance; de Gwyneb Gwrthucher,
mon bouclier (2); de Karnwenhan (3), mon couteau,
et de Gwenhwyvar (4), ma femme; j’en prends

(l) Caledelch, de calet a dur, n et de bwlch « entaille, brèche z) :
« dur à entailler? n ou « qui entaille durement. » Une épée célè-
bre dans ltépopée irlandaise, l’épée de Leité, qui lui venait d’une

demeure de fées, porte un nom analogue, quoique le sens du se-
cond terme paraisse tout différent : Calad-bolg , qu’O’Curry tra-

duit par « hardsbulging n (O’Curry, On the manners, Il, p. 320).
(2) Gwyneb Gwrthucher; gwyneb, « visage, » gwrthucher

« soir » (Cf. comique gwrthuher. Vocab. comique, Zeuss, Gr. Celt.
app.).

(3) Karnwenhan; le premier terme, cal-n, signifie « manche; »
gwcnan a, dans les dictionnaires, le sens de ampoule ou pustule
sous la peau; il est plus probable qu’on a affaire ici à un dimi-
nutif (le gwen « blanche » : hyllell, « couteau, » est féminin :
Karnwenhan « à manchesblanc ou à peu près blanc. a

(4) Gwenhwyvar, la Gvanhumara de Gaufrei de Monmouth, et
le Genièvre des romans français. Suivant Gaufi’rei, IX, 9, elle.
serait de race romaine, et élevée par Cador, duc de Cornouailles.
Les traditions galloises lui donnent toutes, comme père . Gogrvan.
ou Gogvran Gawr, même le Brut Tysilio, Myv. , p. 464, col. 1;
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pion d’Arthur; Llygatrudd Emys (1) et Gwrbothu
Hen, oncles d’Arthur, frères de sa mère, Kulva-
nawyd (2) fils de Gwryon; Llenlleawc (3) le Gwyd-
del (le Gaèl) du promontoire de Ganion (4); Dyvyn-
wal Moel (5); Dunart (6) roi du Nord; Teirnon

(1) Llygad-rudd, « œil rouge; » emys, « étalon. a

(2) Ce Kulvanawyd ou Kulvynawyd (mynawyd , arm. me-
naoued, « alène; » cul, « étroit ») est le père des trois femmes
impudiques de Bretagne z Essyllt Fynwen, l’amante de Trystan;
Penarwen, femme d’Owen ab Urien; Bun, femme de Flamddwyn
(Ida, porte-brandon). Il est de Prydain (Myv. arch., p. 392, col. 1).

(3) Ce nom est aussi écrit Llenvleawc; il paraît altéré dans les

deux cas.
(4) Le texte porte Gamon; Ganion semble préférable. D’après

le Dictionnaire de Richards, il y aurait en un promontoire de ce
nom en Irlande. M. Rhys (Celtic Britain. p. 298) prétend que Pto-
lémée donne un promontoire des Gangani qu’il faudrait placer
dans le Carnarvonshire : Ganion égalerait Gangnones. Or, la lec-
ture adoptée par Müller dans la nouvelle édition de Ptolémée

donnée par Didot est le promontoire des Ceangani (Ptol., III ,
ë 2). Les variantes sont diverses sur ce nom dans les mss. , mais
la leçon Ceangani est certaine. On a trouvé à Chester et aux
bouches de la Mersey des plombs portant, l’un Ceangi(s), le
second Cea, le troisième Ceang (Hübner, Inscr. Brit. lat. , 1204,
1205, 1206). La supposition de M. Rhys n’est donc pas fondée.
Tacite, Ann. , 12, 31, mentionne des Cangos; l’anonyme de Ra.-

venne des Ceyanges. ’(5) Plus connue sous le nom de Dyvynwal Moelmut. D’après
les Triades, c’est un des trois post-cenedl, a piliers de race D, de
l’île de Bretagne, et le grand législateur (Myv. arch., p. 400,
col. 2). Les lois donnent sur ce personnage plus ou moins légen-
daire et son œuvre de curieux détails (Ancien! laws, I, p. 183-
184). Gaufrei de Monmouth l’appelle Dunvallo Molmutius et le
fait fils de Cloten, roi de Cornouailles (Il, p. 17). Dyvynwal ou
Dyvnwal (arm. Dumnwal, et, plus tard, Donwal) est souvent
cité comme législateur (Iolo mss., p. 263, 9). *

(6) l’eut-étre Dyvnarth.
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qu’Amaethon (1), fils de Don, tellement elle est
embroussaillée. Il ne viendra jamais. avec toi de
bon gré; l’y contraindre, tu ne le pourrais pas. »

-- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi, c’est
chose facile. »

-- « Si tu l’obtiens, il y a une chose que tu
n’obtiendras pas : que Gevannon (Q), fils de Don,
vienne au bord des sillons pour débarrasser le

(i) Amaethon est le moins célèbre des enfants de Don. Ce qui
l’a désigné pour être grand agriculteur, c’est son nom qu’on a

dérivé d’amaeth, « laboureur » : ambactos. D’après les Iolo

mss., Don serait un roi de Scandinavie et de Dublin qui aurait
amené les Gaëls dans le nord du pays de Galles en 267 après Jé-
sus-Christ. Ils y auraient séjourné cent vingt-neuf ans. Ils au-
raient été chassés par des Bretons du nord , sous la conduite de
Cunedda et de ses enfants (lolo mss., p. 77, 78 , 81). Dans la lé-
gende irlandaise, Don est l’aine des fils de Milet et amène les
ancêtres des Irlandais en Irlande (O’Curry, On the manners,
p. 189). Les lolo mss., dont l’autorité. quoi qu’on en ait dit, est
mince en matière historique, ne concordent pas avec les Mabi-
nagion qui ne présentent nullement Don et ses enfants comme
des Gaëls. Amaethon est mentionné par Taliessin avec Math et
Gwydyon (Skene, Four ancicnt bocks, Il, p. 200, vers 2; Don ,
ibid., p. 158, l4, 26). Amaethon figure aussi à la bataille de
Goddeu, une des trois frivoles batailles de l’île de Bretagne; elle
eut lieu à cause d’un chevreuil et d’un vanneau; on y tua
soixante et onze mille hommes (Myv. arch.,’p. 405, 50). Une note
à un fragment poétique de la Myv. ajoute qu’Amaethon s’y battit
avec Arawn, roi d’Annwn, et qu’il fut vainqueur grâce à. son
frère Gwydyon : il y avait sur le champ de bataille un homme
et une femme dont on ne pouvait triompher, si on ne savait leurs
noms. Gwydyon les devina. La femme s’appelait Achren; aussi
appelle-t-on la bataille cet Achren ou cat Goddeu (Myv. arch.,
p. 127, col. 2).

(2) Gavannon, v. p. 135, note 2.
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tre de ce côté-ci ; il faut les amener sous le même
joug de la même charrue : ce sont Nynnyavv et
PeibaW (il), que Dieu a transformés en bœufs pour
leurs péchés. » p

- « C’est pour moi chose facile. »

(1) Nynniaw et Pebiaw. Le Liber Landau, p. 75 et suiv., fait d’un
Pepiau, roi d’Erchyng (Archenfield, dans le Herefordshire, au
sud-ouest de la XVyc), le père de saint Dyvric (Dubricius), saint
du sixième siècle. Nynniaw, d’après certaines généalogies, serait

un roi de Glamorgan et de Gwent, ancêtre de.ManchelI, mère de
Brychan Brycheiniawc, qui a laissé son nom au Breconshire,
tige de la troisième grande tribu de saints (Iolo mss., p. 118).
L’orgueil de Nynniaw et Pebiaw est le sujet d’un conte des Iolo
mss. Les rois Nynniaw et Pebiaw se promenaient par une belle
nuit étoilée : a Quelle belle campagne je possède, » dit Nynniaw.
-- a Laquelle ? » s’écria Pebiaw. - a Le ciel entier. » - « Regarde

ce que j’ai de bétail et de brebis broutant tes champs? n - « Où
sont-ils? n - a Les étoiles, avec la lune comme berger. » --
« Elles ne resteront pas plus longtemps dans mes champs. n -
« Elles resteront. » De là, guerre et carnage. Rhitta le géant, roi
de Galles, irrité, vint mettre la paix entre eux, les vainquit et
leur arracha la barbe. Les rois des pays voisins s’unirent contre
lui. Il les fit prisonniers et leur enleva la barbe en disant :
a Voilà les animaux qui ont brouté mes pâturages; je les en ai
chassés , ils n’y paîtront plus désormais. » Il se fit de leurs barbes

une ample tunique qui lui descendait de la tête aux pieds (Iolo
mss., p. 193). Les deux bœufs cornus (ychain bannawc) les plus
célèbres dans les Triades sont ceux de Hu Gadarn, qui auraient
traîné l’avanc de l’étang de Llion à la terre; depuis ce temps ,
l’étang n’aurait plus rompu ses digues (L’avanc ou addanc est un

monstre mystérieux). Ce serait .une des trois grandes merveilles
de l’île (Myv. arch., p. 409, 97). Avant l’arrivée des Kymry, il n’y

avait d’autres habitants en Bretagne que des ours, des loups,
des eveinc (plur. d’avanc, peut-être des crocodiles) et des uchain
bannog ou bœufs cornus (Myv. arch., p. 400, 1). V. un très co-
pieux article du Welsh, Dict. de Silvan Evans, au mot afang.

É..- . ’
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-- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c’est

chose facile. »
- « Si tu l’obtiens, il y a une chose que tu n’ob-

tiendras pas :, le vase de levyr fils de levyryon
qui contient un penllad (1); il n’y a pas au monde
d’autre vase a pouvoir contenir cette forte liqueur.
Il ne te le donnera pas de bon gré; l’y contrain-
dre, tu ne le pourrais pas. » ’

-- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c’est
chose facile. »

- « Si tu I’obtiens, il y a une chose que «tu
n’obtiendras pas : la corbeille de GWyddneu Ga-
ranhir (2); le monde entier se présenterait par

à. une mesure remplie à moitié de bragawd, et à une mesure
remplie au tiers de medd (Ancient laws, I, p. 44).

(1) Le penllad , qui a aussi le sens de souverain bien , source
de bénédictions, parait avoir ici un sens plus matériel; d’après i
Davies, c’est une mesure de deux llad, mesure équivalant à
douze boisseaux d’avoine. Le penllad vaudrait donc vingt-quatre
boisseaux (v. notes critiques).

(2) D’après un manuscrit déjà. cité sur les treize joyaux de
l’île de Bretagne, le panier de Gwyddno avait cette propriété que

si on y mettait la nourriture d’un homme, lorsqu’on le rouvrait,
il présentait la nourriture de cent (lady Guest, Mab., II, p. 354).
Gwyddno est un personnage célèbre. Seithynin l’ivrogne, roi de
Dyvet, dans un jour d’ivresse, lâcha la mer sur les Etats de
Gwyddno Garanhir, c’est-à-dire sur Cantrev y Gwaelod (gwaelod,
« le bas, le fond ») (Myv. arch., p. 409, 37). Le LivreANoir donne
un curieux dialogue entre lui et le dieu Gwynn ab Nudd (Skene,
Four ana. bocks, Il, p. 54, XXXIII ; cf. Myv, ardu, p. 299, col. 1,
allusions a Gwyddneu; sur l’inondation de ses Etats, v. Livre
Noir, p. 59, XXXVIII). On met les Etats de Gwyddno sur l’empla-
cement de la baie actuelle de Cardigan. t

l
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pas de bon gré; l’y contraindre, tu ne le pourrais
pas. n

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c’est
chose facile. »

--- a Si tu l’obtiens, voici que tu n’obtiendras
pas : on ne trouvera jamais Mahon puisqu’on ne
sait de quel côté il peut être, si on ne trouve
Eidoel (l), fils d’Aer, qui est du même sang. Autre-
ment, toute recherche serait inutile. C’est son cou-
sin germain. n

-- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c’est

chose facile. » I-- « Si tu l’obtiens, voici que tu n’obtiendras

pas : Garselit le Gwyddel (2), chef des chasseurs
d’Iwerddon; on ne pourra jamais chasser le Twrch
Trwyth sans lui. ))

-- a Si toi, tu le crois difficile, pour moi c’est
chose facile. »

- « Si tu l’obtiens, voici que tu n’obtiendras
pas : une laisse faite de la barbe de Dillus Var-
vavvc; il n’y en a pas d’autre à. pouvoir tenir les
deux petits de [Gast Rymi], et on ne pourra en ti-
rer parti que si on l’extrait poil par poil de sa barbe

(1) Le Livre Noir (Skene, Il , 6, 6) fait mention de ce person-
nage.

(2) Cité dans les Englynion y Klyweit, recueil de proverbes ou
conseils mis chacun dans la bouche d’un personnage plus ou
moins connu; ce sont des épigrammes de trois vers et commen-
çant toutes par a glywaisl li, a as- tu entendu? » (Myv. arch..
p. 429, col. 2.
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vais le dire a Gwrnach Gawr et je te rapporterai
sa réponse. » Le portier entra : « Il y a du nou-
veau a l’entrée? » dit Gwrnach Gawr. - a Oui, il
y a a la porte une compagnie qui veut entrer. » -- ’
« Leur as-tu demandé s’ils apportent un art? n .-
« Je l’ai fait, et l’un d’eux prétend qu’il est bon

polisseur d’épées. Avons-nous besoin de lui? » .-

« Il y a pas mal de temps que je cherche en vain
quelqu’un qui me nettoie mon épée. Laisse entrer
celui-là. puisqu’il apporte un art. n

Le portier alla ouvrir la porte. Kei entra et salua
Gwrnach Gawr. On l’assit en face de lui. « Est-ce
vrai, homme, » dit varnach GaWr, « ce que l’on
dit de toi, que tu sais polir les épées? » -- « Je le
sais, et bien, » répondit Kei. On lui apporta l’épée

de Gwrnach. Kei tira de dessous son aisselle une
pierre a aiguiser bleuâtre, et lui demanda ce qu’il
préférait : qu’il polit la garde en blanc ou en
bleu (1). « Fais comme tu voudras, » dit Gwrnach,
« comme si l’épée t’appartenait. n Kei nettoya la

moitié de l’épée et la lui mit dans la main en di-

sant : « Cela te plait-il? » -- « Plus que n’im-
porte quoi dans mes états, si elle était ainsi tout
entière. C’est pitié qu’un homme comme toi soit

sans compagnon. )) - « Seigneur, j’en ai un, quoi-
qu’il n’apporte pas cet art-ci? » -- « Quiiest-ce? »

-- « Que le portier sorte. Voici a quels signes il
le reconnaîtra : la pointe de sa lance se détachera

(l) Voir notes critiques.
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aujourd’hui elle est usée au point qu’il n’en reste

pas la grosseur d’une noix : que Dieu me punisse
si j’ai jamais rien entendu, au sujet de l’homme
que vous demandez. Cependant ce que la justice
commande et ce que je dois aux messagers d’Ar-
thur, je le ferai. Il y a une race d’animaux que
Dieu a formés avant moi : je vous guiderai jusqu’à

eux. D
Ils allèrent. jusqu’à l’endroit ou se trouvait le cerf

de Redynvre (l). a Cerf de Redynvre, nous voici
venus vers toi, nous messagers d’Arthur, parce
que nous ne connaissons pas d’animal plus vieux
que toi. Dis, sais-tu quelque chose au sujet de Ma-
bon, fils de Modron, qui a été enlevé a sa mère
la troisième nuit de sa naissance? » - « Lorsque
je vins ici pour la première fois, n dit le cerf, « je
n’avais qu’une dague tf2) de chaque côté de ma tète

et il n’y avait ici d’autre arbre qu’un jeune plant de

chêne; il est devenu un chêne a cent branches;
le chène est tombé; il n’y en a plus que des restes
rougis et pourris : quoique je sois resté ici tout ce
temps, je n’ai rien entendu au sujet de celui que

(1) Redyn, « fougère; n bre, a colline. »
(’2) La deuxième année, il pousse sur la tête du cerf deux pe-

tites pointes qu’on nomme dagues, mot qui répond exactement
au gallois rcidd, du latin radius (Vénerie, par Jacques du Foul-
loux, réimprimé à Angers, en 1844). L’écriture reit pour raid
: reidd, vient d’une copie ou le t avait la valeur d’une spirante
dentale sonore, comme c’est la règle dans le Livre Noir; cf. y byt
2 y bytld, Mab., p. 937, 1.27.
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alors ? » -- « Laissons-le manger tout son saoûl de
cette viande; il dormira après. » Pendant qu’il man-

geait , ils firent des pinces de bois. Quand Kei fut
sûr qu’il dormait, il creusa sous ses pieds un trou
le plus grand du monde, lui donna un coup d’une
force inimaginable et le pressa dans le trou jusqu’à
ce qu’ils eurent achevé de lui enlever toute sa
barbe avec les pinces de bois. Puis ils le tuèrent
net et s’en allèrent tous deux jusqu’à Kelli Wic en

Kernyvv avec la laisse faite de la barbe de Dillus
Varvawc qu’ils mirent dans la main d’Arthur. Ar-
thur chanta alors cet englyn :

Kei a fait une laisse
de la barbe de Dillus, fils d’Eurei :
s’il avait été vivant, c’eût été ta mort.

Kei en fut tellement irrité que les guerriers de
cette île eurent grand peine a mettre la paix entre
lui et Arthur. Jamais, dans la suite, qu’Arthur eût
besoin de secours ou qu’on tuât ses hommes, Kei
ne se jeta dans le danger avec lui.

Arthur dit alors : « Laquelle des autres merveil-
les vaut-il mieux chercher d’abord? » - « Il vaut
mieux chercher Drutwyn le petit chien de Greit,
fils d’Eri. n Peu de temps avant, Kreiddylat, la fille
de Lludd Llaw Ereint, s’en était allée comme
femme avec Gwythyr, fils de Greidiawl. Avant qu’il
ne couchât avec elle, survint Gwynn, fils de Nudd
qui l’enlève de force. Gwythyr, fils de Greidiawl,
rassembla une armée et vint se battre avec Gwynn
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rent dans la Havren, au point qu’il avait de l’eau
par dessus la tète. Mabon, fils de Modron, d’un
côté, éperonna son étalon et enleva le rasoir. De
l’autre côté, Kyledyr Wyllt, monté sur un autre
étalon, entra dans la Havren et s’empara des ci-
seaux. Mais avant qu’on eût pu enlever le peigne,
les pieds du porc touchèrent terre et des lors ni
chien, ni homme, ni cheval ne purent le suivre
avant qu’il ne fût arrivé en Kernyw. Ils eurent
plus de mal a tirer les deux guerriers de l’eau et à.
les empêcher de se noyer qu’ils n’en avaient eu en

essayant de lui enlever les joyaux, Kachmvvri, au
moment ou on le tirait de l’eau, était entraîné dans

l’abîme par deux meules de moulin. Osla Gyllell-
vavvr, en courant après le porc, avait laissé tomber
son couteau de sa gaine et l’avait perdu; la gaine
s’était remplie d’eau, et, comme on le tirait de-
hors, elle l’entraînait au fond.

Arthur et ses troupes finirent par atteindre le
sanglier en Kernyw. Ce n’était qu’un jeu ce qu’on

avait eu de mal jusque-la en comparaison de ce
qu’il en fallut pour lui enlever le peigne. Enfin, a
force de sacrifices, on le lui enleva. Puis on le
chassa de Kernyvv et on le poussa tout droit a la
mer. On ne sut jamais ou il était allé avec Anet et

Aethlém. Quant à Arthur il retourna a Kelliwic en
Kernyw pour se baigner et se reposer de ses fati-
gues.

« Reste-t-il encore, » dit Arthur,’« une des
merveilles à. nous procurer? » -- « Oui, n. dit un
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chevalier? » -- « Un jeune homme qu’on regarde
comme le plus courtois et le sage de cette île, Ad-
daon (1), fils de Teleessin » -- « Quel est celui qui
a frappé son cheval? » ---.« Un jeune homme vio-
lent, prompt, Elphin, fils de Gwyddno (2). »

(1) Avaon ou Addaon, fils de Taliesin,- est un des trois princes
taureaux de bataille (Triades Mab. , 303, 18). C’est un des trois
aerveddawc ou chefs qui se vengeaient du fond de leurs tombes
(Ibid.. p. 304, 7). Il est tué par Llawgat Trwmbargawt Eiddin, et
c’est un des trois meurtres funestes (Myv. arch. , p. 390, col. 2).
Il est fait mention de lui dans les Propos des sages (lolo mss.,
p. 254). Il est assez remarquable que Taliesin ne parle pas de lui,
excepté peut-être dans un passage (Skene, p. 175, v. 25). ’

(2) Elphin ab Gwyddno. Sa généalogie est donnée dans la no-
blesse des hommes du Nord, c’est-à-dire des Bretons de Strat-
Clut : Elffin, mab Gwyddno, mab Cawrdav, mab Garmonyawn,
mab Dyvynwal Heu (Skene, Il, p. 454). D’après une tradition qui
parait avoir été fort répandue, Elflin ab Gwyddno aurait été dé-

livré de la prison ou le tenait Maelgwn de Gwynedd, par le pou-
voir de la poésie de Taliesin son barde (lolo mss., p. 71, 72, 73):
a Je saluerai mon roi... à la façon de Taliesin voulant délivrer
Elfin, » dit Llywarch ab Llywelyn , poète de la fin du douzième
siècle, s’adressant à. Llywelyn ab Iorwerth (Myv. arch. , p. 214,
col. 2). Taliesin le dit en propres termes : a Je suis venu à. De-
ganhwy pour discuter avec Maelgwn..., j’ai délivré mon’maître en

présence des nobles, Elphin le prince n (Skene, II , p. 154. 19).
Dans un autre passage, il supplie Dieu de délivrer Elphin de
l’exil, l’homme qui lui donnait vin, bière, hydromel et grands et
beaux chevaux (Ibid., p. 164, 29: 165, 1-6; voir d’autres mentions

* d’Elphin, p. 137, 15; 131, 16; 216, 16). Le poète Phylip ,Prydydd
(1200-1250), dans un poème contre les bardes de bas étage, dit
qu’ils ont toujours été en lutte avec les vrais bardes , depuis la
dispute d’Elffin avec Maelgwn (Myv. arch. , p. 258, col. 2). Cette
querelle est exposée dans la Hanes Taliesin donnée par lady
Guest à la fin des Mabinogion. Maelgwn tenant cour à De-

’ganhwy, les bardes se mirent à. accabler le roi de louanges, à. dire























                                                                     

saunant i

LE SONGE DE RHONABWY. 307

Arthur tourna les yeux vers Owein et lui dit
« Arrête tes corbeaux. » -- « Seigneur, )) répondit

Owein, (( continue ton jeu. » Et ils jouèrent. Le
chevalier s’en retourna sur le théâtre de la lutte,
sans qu’on tentât d’arrêter les corbeaux.

Arthur et Owein jouaient déjà depuis quelque
temps, lorsqu’ils entendirent un grand tumulte
c’étaient les cris de détresse des hommes et les

croassements des corbeaux enlevant sans peine
les hommes en l’air, les écrasant et déchirant
coups de bec, et les laissant tomber en morceaux
sur le sol. En même temps, ils virent venir un
chevalier monté sur un cheval blanc pale, mais,
a partir de l’épaule gauche, tout noir jusqu’au
milieu du sabot. Cheval et cavalier étaient cou-
verts d’une lourde et forte armure bleuâtre; La
cotte d’armes était de patte jaune quadrillé, avec

une bordure verte, tandis que la cotte de son che-
val était toute noire, avec des bords tout jaunes.
A sa hanche était fixée une longue et lourde épée

a trois tranchants, dont le fourreau était de cuir
rouge artistement découpé; le ceinturon était de
peau de cerf d’un rouge tout frais; la bouclé, d’os
de cétacé, avec une languette toute noire. Sa tété
était couverte d’un heaume doré, dans lequel était

enchâssé un saphir aux propriétés merveilleuses;
il était surmonté d’une figure de lion jaune rouge,

dont la langue rouge flamme sortait d’un pied
hors de la bouche, dont les yeux étaient tout rou-
ges et empoisonnés. Le chevalier s’avança, tenant
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Llyr; Llacheu (1) ,i fils d’Arthur; Llawvrode’dd Va--

ryvawc; Kadvvr comte de Kernyvv; Morvran, fils de
Tegit; Ryavvd, fils de Morgant; Dyvyr, fils d’Alun
Dyvet; varhyr Gwalstot Ieithoedd ; Addaon, fils de
Telyessin; Llara, fils de Kasnar Wledic; Fflevvd-
dur Fflam; Greidyavvl Galldovydd; Gilbert, fils de
Katgyfro; Menw, fils de Teirgvvaedd; Gyrthmwl
Wledic; Kawrda (2), fils de Karadawc Vreichvras ;.

sont : Caswallawn ab Beli, amoureux de Pflur, fille de Mugnach
Gorr; Trystan ab Tallwch, amoureux d’Essyllt, femme de March
ab Meirchiawn son oncle, et Kynon ab Klydno Eiddun, amou-
reux de Morvydd, fille d’Uryen. Il est a chaque instant question
de lui chez les poètes gallois (Myv. arch., p. 251, col. 1; 255,
col. 1 (1250-1290); p. 306, col. 1; 329, col. 2; 339, col. 2 (quator-
zième siècle); cf. Daf. ab Gwil, p. 216, 294). Sur le Tristan de nos
romans français, v. Hist. litt., XIX, 687-704; Gaston Paris, Hist.
litt, XXX, 19-22). On trouve le nom de Drystan sous une forme
du sixième siècle latinisée, au génitif Drustagni; cf. insula Tres- ..
tan, près Douarnenez , d’après une charte de 1368 (Annales de
Bretagne, Il, n° 4, 568).

(2 de la page précédente) Moryen Manawc. La tombe d’un
Moryen est signalée parmi celles de guerriers de l’île (Livre Noir,

Skene, II, p. 28, v. 22). Le Gododin célèbre un Moryen, fils de
Caradawc (Skene , Il, p. 73 , 29; cf. Livre Rouge; ibid., p. 232).
Moryen Varvavvc ou le Barbu est un des trois Estron Deyrn, ou
rois fils d’étrangers, de l’île (Myv. arch., p. 405, col. 1) (le nom

de Moryen, connu en vieil-arm., se retrouve dans Moryen-mu-
nuc, ce qui donnerait en gallois, au onzième siècle, Moryen-my-
nawc).

(1) « Il y a trois cleivniawc (inventeurs?) de l’île de Bretagne :
Riwallawn Vanlt Banhadlen (aux cheveux de genêt), Gwalchmei,
fils de Gwyar, et Llacheu, fils d’Arthîlr (Triades Mab., 302, 28).
Il est présenté avec Kei comme un vaillant guerrier dans le Livre
Noir (Skene, Il, p. 52, 28).

(2) Les Triades du Livre Rouge le donnent comme un des trois
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Gildas, fils de Kaw ; Kadyrieith, fils de Seidi. Beau-
coup de guerriers de Llychlyn et de Denmarc,
beaucoup d’hommes de Grèce, bon nombre de
gens de l’armée prirent part aussi à. ce conseil.

a Iddawc, » dit Rhonabwy, a quel est l’homme
brun auprès duquel on est allé tout a l’heure? » -
a C’est Run (1), fils de Maelgwn de Gwynedd, dont le

privilège est que chacun vienne tenir conseil avec
lui. » --- « Comment se fait-il qu’on ait admis un

homme aussi jeune que Kadyrieith, fils de Saidi,
dans un conseil d’hommes d’aussi haut rang que
ceux-la lâ-bas? n -. « Parce qu’il n’y a pas en
Bretagne un homme dont l’avis ait plus de valeur

Kynweissyeil ou premiers serviteurs, ou ministres de Bretagne,
avec Gwalchmei et Llacheu (Mab., p. 302, 1. 26); mais celles de
Skene nomment avec Cawrdav, Caradawc, fils de Bran, et! Owein,
fils de Maxen Wledic (Skene, app. Il, p. 458). Cawrdav, lui aussi,
a été le père de plusieurs saints (Iolo mss., p. 123). Il est cité dans

les Propos des Sages (Iolo mss., p. 253).
(1) Run est un des trois gwyndeyrn, ou rois heureux ou bénis,

avec Owein ab Uryen et Ruawn Pebyr (Mab., p. 300, 7). Les
Lois font de lui l’auteur des quatorze privilèges des hommes
d’Arvon. Il aurait marché à leur tète contre les envahis-
seurs bretons du nord de l’Angleterre, commandés par Clydno
Eiddin, Nudd, fils de Senyllt, Mordav Hael, fils de Servari,
Rhydderch Hael, fils de Tudwal Tudglyd, venus pour venger la
mort d’Elidyr. Cet Elidyr aurait épousé Eurgain. fille de Mael-
gwn, et aurait péri en revendiquant le trône de Gwynedd, d’après
Aneurin Owen, contre Run, enfant illégitime de Maelgwn (Ancient
laws, I, p. 104). Le Livre Rouge vante en lui le successeur de
Maelgwn et un guerrier redoutable (Skene, p. 220. v. 10). Mailcun,
le Maglocunus de Gildas, meurt, d’après les Annales Cambriae,
en 547.
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ment : elle écrivit une lettre. -- L. 23 : gn dadleu ida-w; lady
Guest : conférant la; dadleu a souvent le sans de cour de justice,

notamment en maint endroit des lois (V. Leges Wall. Wotton).
Page35, l. 6, trad. p. 82 z ac o achaws hgnng g dodet seith

marchawc ar g dref; lady Guest : et pour cette raison il g eut
sept chevaliers placés dans la ville; traduction inacceptable :
o achales ne s’explique pas; de plus, dodi ar ne peut avoir ce
sens; connue Lhwyd l’a remarqué, c’est une expression usuelle

dans le sens de nommer, donner un nom à; cf. plus haut p. 31,
l. 19 : y dodet ar g kgmwt hwnnzc... Talebolgon. -- L. 17, trad.
p. 82 : a gwedg hgnng gd amglhawgs g weilgi g tegrnassoed ; lady

Guest : et les nations couvraient la mer; gwedg hgnng n’est pas
traduit; de plus, antglhawgs est au parfait et n’a pas ce sens. -

L. 19, trad. p. 83 : Ac a oed o gerd arwest ar g gevgn; lady
Guest : et tout ce qu’il g avait de provisions sur son des; cerdd
arwest ne peut avoir que le sens de musique vocale ou de cordes,
v. Silvan Evans Welsh dict.; v. la note explicative.

Page 37, l. 9, trad. p. 85 : ong allafi, acatvgd; lady Guest :
’ ne pourrai-je moi-même avoir le royaume? Ony n’a pas le sens

interrogatif et est en relation avec ac atvgd, auj. agadfgdd,
peut-être.

Page 38, l. 23, trad. p. 87 : kgtuvgr; lady Guest le traduit
comme katuvgr: disggnnieit yin trin n’est pas clair comme ex-

pression, quoique chaque mot soit connu.
Page 39, l. 16, trad. p. 88 g gmggvoc? - L. l9 : garera

gicngicch uiwch Vordzcgt igllgon; lady Guest : les taons de
Morddwgt Tgllgon 1’

Page 6, l. 40, trad. p. 89 : Glivieri; lady Guest : Cluneu.
- L. 26, trad. p. 91 : a welei ahanant, lady Guest : pour es-
sayer de les découvrir; ce qui grammaticalement est peu vrai-
semblable; d’autre part, elle est dans l’île des Forts.

Page 42, l. 3. trad. p. 94 : ac gra glgtogs, leg. a glgwgssgnt;
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NOTES CRITIQUES. 327
p. 261); arm. id. z ceginwrych, le poil hérissé à la façon des

geais? On appelle couramment en Bretagne les gens maussades,
pan hagin, tête de geai.

Page 50,-l. 27, trad. p. 106 : a dwyn y lawenyd g gantaw hgt
na allai dywedut un geir; il est clair qu’il faut lire laveryd,
a voix , » au lieu de lewenyd , « parole. » Ce qu’il y a de plus

curieux, c’est que lady Guest a , dans son texte, leuergd, et
qu’elle a traduit par joie. Llefargdd est un mot bien connu,
même des dictionnaires usuels (cf. lleveryd, lolo mss., p. 180,

dans le sans de voix). Cf. le passage correspondant, p. 51,

l. 14. .Page 52, l. 13, trad. p. 108 : gag oed over a manzuaith hall
-grgdyon ; je lis z-over a man waith... ; lady Guest inexactement :
au point que les cordonniers étaient inoccupés et sans ouvrage. -

L. 28 , trad. p. 109 : rguoria-w; lady Guest : préparer certain
terrain; rgvoriaw, dans les dictionnaires, a le sans de faire des
efforts, se démener pour.

Page 54, l. 2, trad. p. 110: llygodet, prob. llygodyn (le scribe
a en llygoden devant les yeux, probablement). -- L. 6 et 7,
trad. p. 110 : val y tebygai na allai un pedestric; lady Guest :
elle allait si vite qu’un homme à pied aurait pu arpeine l’attein-

dre; contresens évident. - L. 27, trad. p. 111 : bai gwypwn
ninheu, leg. bai gwypwn inheu.

Page 56, l. 2, trad. p. 113 : apha ryw... ydwyt yn y wuauthur,

leg. a plia ryw weith; cf. p. 55, l. 15; 56, l. 20.
Page’57, l. 10, trad. p. 114 : a plia ny bai hynny, nys dillyn-

ghwn ; lady Guest met. ces paroles dans la bouche de Manawyd-

dan, et traduit : quand même cela serait, je ne la relâcherais
pas. Il faut lire : a pilau ny bai; cf. pan ny bai gnom, byddam
ddiwaal a nisi quia dominns erat in nobis... » (Myv. arch.,
p. 373, col. 2, Office de la Vierge, en gallois, par Davydd ddu
o Hiraddug).
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Page 85,1.48, trad. p. 161 :hoedel nac eingoes, je traduis

par aie ni repos pour rendre la pensée de l’auteur par un idio-

tisme équivalent, car le mot-à-mot serait vie ni existence. -
L. 10 : Kggwn (pour kgnghwn) na mgnnwes un ewin, n’est pas

traduit par lady Guest. - L. 22, trad. p. 162 : ng handei dim
amdanei; lady Guest : il ne voyait pas trace d’elle ; lady Guest a

confondu canfod et hanfod; pour le sens de hanfod, v. Mab.,
p. 71, 178.

Page 88, l. 18 , trad. p. 166 : ac g ggrrwgs ar var wgnt;
lady Guest: et il les poussa à la mer; il y eût en, dans ce cas,

I ggrru g’r mor ou hgt g’r mer. Il est probable que cela signifie:

il les fit aller par mer ou sur mer. - L. 25 : Kadeir o ascwrn,
il faut ajouter oliphant; cf. p. 84, l. 14.

Page 89, l. 7, trad. p. 167 : eguiergt, je lis g gwergt.
Page 90, l. 23, trad. p. 170 : hgt nos; pour ce sens,

cf. Bown 0 Hamtwn, 132, xv; 152, xxxrv. - L. 30 : gn
gttoedgnt gn vrwgskeit ; lady Guest : jusqu’à ce qu’ils furent fortifiés;

elle semble avoir confondu ce mot avec vraisc, « fort, gros ,
bien développé. » Il est fort possible que guet a atonaethant soit

transposé et doive venir après g bawp vwgtta.

Page 92, l. 7, trad. p. 172 : g gelwit gwgr ngdaw Brgtaen.
C’est un souvenir de Nennius : après avoir raconté la fable
des Bretons coupant la langue des femmes d’Armorique, l’au-

teur de l’Historia Brittonum ajoute : « onde et nos illos voca-

mus in nostra lingua Letewicion id est « semi-tacentes, »
quoniam confuse loquuntur n (Nennius, xxnt; pour le mot
Llydaw, v. J. Loth, De vocis Aremoricae forma atque signifi-
catione, Paris. Picard, 1884 : Nennius tire Letewicion (Armo-
ricains), dérivé de Lgtaw (Armorique), de let, à moitié, et

tewicion, se taisant). Pour que le passage fût en rapport avec
le contexte, il faudrait : g geluiit gwgr Brytaen Llydaw. Le
passage suivant n’est pas clair. Si on po.tvait attribuer a ieith





                                                                     

tous critiques à Lludd et Llevelys.

Page 95, l. 1, trad. p. 176 : ar dwg ormes, je supplée avec
le Brut Tgsilio (Myv. arch., p. 448, col. 2) z ac rellg amlwc
oed gr ormes ggntao, a’r ding ereill.... - L. 18, trad. p. 177 :
[sang wydgal, peut-être kangs gztvgtlgut; bang togdyat semble,

en effet, en opposition avec un passage suivant, l. 27.
Page 96, l. 22-23, trad. p. 178 : nat eiddigauei; Owen

Pughe, d’après Ed. Lhwyd, donne eiddiganu. La forme eiddi-

gauei est correcte; cf. Livre Rouge, Four (tuoient bocks of
Wales, Skene, Il, p. 286, v. 22, 23 : ’

g mgngd hgt atvo uch,
nyt eidigafafg dwgn vgmbuch

(Myv., p. 496 col. 2); cf. Taliessin, ibid, p. 160, l. 2. -
L. 26 : heb g dgt, leg. heb cf.

Page 97, l. 17, trad. p. 180 : a hwnnw tew gw g hut ce let-u-
rith a beir ..... ; je lis : a hwnnw trwg g hui ce leturith a beir
(Brut Gr. ab Arth. : trwg g hud, Mgr. arch., p. 496, col. 2).

Page 98, l. 13, trad. p. 181 z Trgdgd crgnzueissat, voir la
note 2’ dans la traduction; crynweissat doit être corrigé en

cgnweissat ; v. T riades Mab. , 302 , l. 25 ; Skene, Four ancient
books, Il, p. 458, et l’explication de ce terme, Mgv. arch.,
p. 405, col. 1, 4l; cf. 35, 1. 12; le mot paraît signifier
proprement : le premier des serviteurs ou le maître des serviteurs,



                                                                     

336 LBS manuscrites.
le ministre. -- L. 23, trad p. 182 : darpar; lady Guest a tra-
duit, avec raison, par dessein, Pour ce sens, d’ailleurs rare,
cf. darpar gw genngli mgnct..., Campeu Charl., p. 5.


















































